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RIDLEY PEARSON

SHERLOCK ET MORIA

LA DERNIÈRE MANCHE

Traduit de l’anglais
 (États-Unis) par Christophe Rosson



À la mémoire de Zackery Kendall Luff
Il aimait Shakespeare, il vivait comme Michel-Ange,
et il allait toujours de l’avant.



Bien chers lecteurs,

 

Ce qui suit est le meilleur reflet de mes souvenirs. J’ai puisé à différentes sources afin de relater ces événements. Pour ceux auxquels je n’ai pas assisté, j’ai interrogé des témoins. J’ai étudié des textes, des photos, ainsi que le journal intime de mon frère. Le plus dur a été de ne pas y mêler mes sentiments. C’est que… il s’agit de mon frère. Un garçon doux et aimant, mon meilleur ami, qui s’est peu à peu éloigné de moi. Je n’avais jamais vécu pareille expérience.

Notre mère nous a quittés quand nous étions petits. Notre père est mort récemment, faisant de nous deux orphelins confiés aux bons soins de notre ancienne nounou. Notre famille n’était pas dans le besoin, loin de là, mais nous n’étions pas riches non plus. La vraie richesse, c’est d’avoir les siens auprès de soi, et ça, ni mon frère ni moi-même n’en conservons le moindre souvenir.

Je ne voulais pas raconter cette histoire. Perdre son meilleur ami est une épreuve. Mais je dois une explication aux personnes concernées. Lisez ceci à vos risques et périls.

MORIA MORIARTY
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Un claquement sec a résonné, au loin. Un bref instant, les grillons et les grenouilles se sont tus. Il faisait sombre, le clair de lune n’arrivait pas à percer le feuillage dense des arbres.

James Moriarty a brusquement relevé la tête. Il était blotti contre deux camarades qui suivaient les cours d’été avec lui : Maverick Maletta et Ryan Eisenower.

— On aurait dit un coup de feu, a estimé ce dernier.

Grand et costaud pour ses quinze ans (il avait redoublé deux fois en primaire), Eisenower avait une voix grave, les cheveux coupés ras et le menton en galoche.

— Ryan, a embrayé Maverick, tu crois vraiment que les joueurs se tirent dessus dans une partie de Capture du drapeau ? Sérieux ?

— C’était un pétard, a observé James. Peut-être pour faire diversion. Vous avez entendu l’écho ? Il venait de là-bas. Ça nous arrange. On va en profiter pour passer à l’attaque. Dans le meilleur des cas, il y a trois types maximum en défense de ce côté-là. Vous déboulez à toute allure, ils vous prennent en chasse. Moi, j’attends et je me glisse par l’arrière. S’ils vous chopent, je vous libère. Ensuite, à nous trois, on s’empare du drapeau et on revient.

Le terrain de jeu, délimité par des balises de signalisation routière, comprenait un vaste secteur boisé et un pré sur la colline adjacente à la patinoire de la Baskerville Academy. Un no man’s land séparait les territoires respectifs des équipes. Un drapeau était accroché sur chacun de ces territoires. La moitié des élèves participant aux cours d’été s’étaient inscrits pour le grand match. Deux professeurs supervisaient le tout, postés près des drapeaux. L’excitation était à son comble.

— Tu veux qu’on se sacrifie, c’est ça ? a deviné Maverick.

— Plus ou moins, a confirmé James dans un petit rire.

— Ça me va, a accepté Maverick.

Puis il a échangé un check avec Eisenower, qui a acquiescé à son tour.

— Qu’est-ce que vous attendez, alors ? s’est impatienté James en les poussant en avant.

Les garçons se sont élancés vers le territoire ennemi.

James a commencé à compter.
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Les membres de l’équipe Bleue nous étaient supérieurs en nombre, en vitesse et sans doute en audace. Mes copines de l’équipe Rouge et moi – neuf filles en tout – avions tenu un rapide conseil de guerre : pas question de passer pour des gamines effarouchées, ni de crier à la moindre brindille qui casse. Nous étions décidées à nous comporter en hommes. Façon de parler.

Mon frère, James, faisait partie de l’équipe Bleue. Ça me compliquait la tâche. D’abord, je savais à quel point il pouvait être sournois – j’avais joué à cache-cache avec lui dès mon plus jeune âge. Ensuite, il était vicieux, méchant, cruel et marrant. En un mot : un frère. Mais surtout, il était d’une intelligence diabolique. Si ses coéquipiers le désignaient capitaine, il allait mettre au point un plan infaillible. Heureusement pour nous, il n’était pas si populaire que ça. Il avait un petit groupe de crétins qu’il traitait comme des larbins, mais je crois que les autres le voyaient comme un solitaire. Dans la mesure où notre arrière-arrière-grand-père était le fondateur de la Baskerville Academy, tous les élèves ou presque croyaient qu’on avait droit à un traitement de faveur, James et moi. Ça n’était pas tout à fait vrai mais, au collège, la rumeur l’emporte sur la vérité.

Notre capitaine (un garçon, forcément…) avait décidé de se tenir sur la défensive. Le match allait durer quatre-vingt-dix minutes, rien ne pressait. Selon moi, c’était une bonne stratégie. James était agressif. À tous les coups, il allait chercher à attaquer.

Notre objectif était de faire prisonniers un maximum de Bleus. Les prisonniers devaient être touchés par un coéquipier pour être libérés, et ils ne pouvaient repartir s’emparer du drapeau qu’après être repassés par le no man’s land. Quand on aurait dix prisonniers, on passerait à l’offensive.

C’est pourquoi plus de vingt-cinq Rouges sur les trente quadrillaient un secteur situé de notre côté du no man’s land. Chacun avait une zone à couvrir.

On avait mis au point un code entre nous.

— Chargez ! a lancé un de mes coéquipiers.

Tant qu’aucun ennemi ne pénétrait dans ma zone, je n’étais pas censée bouger. Mais là, j’ai entendu des feuilles bruire, des pieds racler par terre. Deux, trois, quatre adversaires, si ce n’est plus. Je suis restée à mon poste, comme convenu.

Dix mètres devant moi, une brindille a craqué. Je me suis figée, les bras écartés afin de me fondre dans le paysage. Il faisait nuit noire dans la forêt. Les rochers et la végétation me gênaient pour évaluer l’origine des sons. Je guettais.

Une silhouette est apparue dans la pénombre : un garçon zigzaguait entre les arbres.

J’ai retenu mon souffle quand cet individu s’est trouvé à moins de cinq mètres de moi. Puis j’ai lâché :

— Toi.

Ça n’était pas une question.

— Moria ?

— Frérot.

— Je cours plus vite que toi.

— C’est ce que tu crois, ai-je rétorqué. Tu veux tenter le coup ?

James était plus demi-fond que sprint. Contrairement à moi. Je n’aurais eu aucun mal à le rattraper avant qu’il atteigne le no man’s land.

— Ai-je le choix ?

— Je vais faire semblant de te courser jusqu’au no man’s land. La prochaine fois, évite ma zone.

— Tu ferais ça ?

— À quoi ça sert, une sœur, d’après toi ?

— Depuis le temps que je me pose la question…

Quelqu’un a lancé un pétard. Nos professeurs n’allaient pas apprécier.

— Décide-toi, Jamie.

Il a décampé, je l’ai pris en chasse. Je restais suffisamment près pour le marquer s’il essayait de me griller. Je me suis arrêtée à une vingtaine de mètres du no man’s land, et l’ai regardé disparaître.

Comme je regagnais ma zone, deux de mes coéquipiers ont crié « tomate » sur notre territoire. Traduction : on avait capturé deux prisonniers. Quelques minutes plus tard, ce même mot retentissait trois fois de plus. Cinq prisonniers en tout. Dix minutes encore, et notre prison abritait sept Bleus. Notre stratégie se révélait payante. Moi, je patrouillais dans mon secteur sur la pointe des pieds. La nuit était chaude, néanmoins, c’était le stress plutôt que la température ambiante qui me faisait transpirer. Je n’aimais pas l’obscurité. À un moment donné, mon visage s’est pris dans une toile d’araignée. Dégoûtée, je me suis passé les mains sur la figure et dans les cheveux, au cas où l’araignée m’aurait grimpé dessus. J’ai frémi, j’avais les nerfs à vif.

[image: ]

Au bout de vingt minutes de jeu, nous avions capturé onze Bleus. Les Rouges désignés attaquants étaient censés se rapprocher du no man’s land. Je me suis avancée dans un espace libre, en cherchant du regard mes coéquipiers, avant de comprendre que j’étais sur un sentier désert, en territoire ennemi. J’avais obligation d’explorer le secteur.

Mon cœur s’est emballé. Je me sentais vulnérable. Ma petite mésaventure avec James m’avait convaincue que l’équipe victorieuse ne serait ni la plus rapide ni la plus maligne. Tout se jouerait aux bruits. Dans l’obscurité ambiante, l’équipe la plus discrète l’emporterait ; j’en étais persuadée. Je me déplaçais avec la plus grande prudence. Je luttais contre l’envie d’accélérer. Mon expérience de sœur cadette m’avait appris que la précipitation pouvait être fatale. Je devais utiliser ma matière grise pour gagner. James et moi avions joué des milliers de fois à cache-cache, dans notre maison de Boston comme dans celle de Cape Cod. J’étais une pro pour me tapir dans un coin, retenir mon souffle, et attendre que mon frère pète un câble.

Un quart d’heure s’est écoulé : je n’avais pas franchi vingt mètres. Cependant il nous restait encore près d’une heure à jouer ; rien ne pressait.

Je me suis très vite retrouvée dans un petit pré, de l’herbe jusqu’aux genoux. Il y avait pas mal de ronces, aussi. J’hésitais : avais-je intérêt à contourner le pré pour plus de discrétion ? L’endroit était baigné par le clair de lune ; la forêt, non. J’ai calculé le temps qu’il me faudrait pour faire le tour, puis j’ai décidé de tenter ma chance à travers champs. Mais à quatre pattes.

Contrairement aux autres joueurs, je ne portais pas un short. Malgré la chaleur, j’avais enfilé un jean pour me protéger les jambes. Le bal de l’Été approchait à grands pas, je ne tenais pas à y apparaître les mollets griffés. Je rampais donc lentement, avec la désagréable sensation d’être observée.

Je n’ai pas eu le temps d’établir un plan. Un cri d’angoisse a retenti de l’autre côté du pré. Pas pour avertir d’un danger, ni pour appeler à l’aide. Non, c’était plutôt un constat : quelque chose de tragique s’était produit, on ne pourrait plus revenir en arrière.

J’aurais aimé pouvoir me persuader que ce cri avait été poussé par un Rouge ou un Bleu. Mais la voix était grave et rauque : celle d’un adulte qui voulait rester discret. Je mourais d’envie de faire demi-tour. De regagner le no man’s land.

Une silhouette sombre s’est détachée d’un tronc d’arbre quelques pas devant moi. J’étais clouée sur place. Puis l’ombre s’est dissoute au clair de lune. Et un garçon est apparu.

James.
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— Il me semblait bien qu’on m’observait, ai-je dit en même temps que mon cœur se remettait à battre et mes poumons à fonctionner. Tu as une dette envers moi, je te rappelle.

J’ai immédiatement compris mon erreur : il ne faut jamais faire confiance à James. Aucun respect pour les règles. Il allait attaquer, me capturer.

Pourtant, la chance m’a souri : lorsqu’il s’est élancé, mon frère a trébuché et s’est étalé de tout son long par terre.

J’ai filé sans demander mon reste, slalomant entre les arbres et les buissons. Mais, morte de trouille, j’ai jeté un coup d’œil en arrière. Et j’ai percuté un tronc.

Dans ma chute, j’ai voulu saisir une branche.

Qui s’est révélée être… un bras.

Un bras d’homme vêtu d’une veste de sport. À laquelle, en tombant, j’ai arraché un bouton.

J’ai levé les yeux vers l’individu.

Je ne l’avais jamais vu à Baskerville.
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La peur s’est emparée de moi et j’ai détourné le regard.

Puis il y a eu un bruit sourd et l’homme s’est écroulé en grognant. Un caillou a heurté ma cuisse. James ! ai-je supposé. Mon frérot m’avait sauvé la mise en assommant l’inconnu.

Ça n’était pas le moment d’engager la conversation. Je me suis carapatée. Mon équipe n’avait pas prévu de code pour l’intrusion d’un adulte dans le match. De toute façon, j’avais la gorge trop nouée pour crier.

À peine avais-je parcouru quelques mètres qu’un détail m’est revenu. Le caillou. Il était trop petit pour avoir été jeté de bien loin. Or James n’était pas du genre à se balader avec un lance-pierre dans la poche. Qui m’avait sauvée, alors ? Et pourquoi ?

— Pivoine ! ai-je tenté d’articuler.

Au lieu de quoi mes lèvres ont laissé échapper un drôle de gargouillis.

J’ai déboulé dans une clairière où j’ai avisé cinq joueurs près d’un drapeau. Mes coéquipiers, tous prisonniers ! J’ai repéré deux gardes bleus ainsi qu’un défenseur.

Deux de mes coéquipiers libres sont alors apparus. Ils avaient entendu mon appel de tout à l’heure. Nous étions trois Rouges contre trois Bleus. Les prisonniers libérés devaient repasser par le no man’s land avant de reprendre la partie. Avant le début du match, nous avions envisagé cette situation. Notre équipe avait une chance de capturer le drapeau adverse.

L’espace d’un instant, j’ai failli oublier l’inconnu assommé.

L’espace d’un instant, seulement…
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Pendant ce temps-là, James était toujours étalé près de la chose qui l’avait fait trébucher. Ça n’était pas une branche abattue. Ni un caillou. C’était une jambe. Celle d’un homme qui tentait de ramper.

Pendant que je fuyais l’inconnu assommé, James s’était efforcé de rester immobile par terre pour ne pas se faire repérer. Il avait entendu le caillou fuser au-dessus de sa tête, ainsi que le bruit de l’impact, suivi du grognement de l’inconnu. S’agissait-il d’un professeur ? Si tel était le cas, la personne qui l’avait assommé allait en prendre pour son grade !

Sauf que des professeurs n’avaient rien à faire dans les bois en pleine partie de Capture du drapeau. Ça ne tenait pas debout.

Bref, James était toujours à l’abri tandis que l’inconnu reprenait ses esprits et s’enfuyait.

Il a alors découvert le visage du blessé qui se traînait sur l’herbe.

— Monsieur Lowry ?

C’était donc l’avocat de notre famille. En pleine forêt, à mille lieues de Boston où il vivait et travaillait.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

Une auréole se dessinait sur le veston de Lowry. Où avait-il pu se mouiller ainsi ? James a touché la tache. C’était collant. Du sang.

— Vous êtes blessé ? Qu’est-ce qui se passe ?

Question idiote, vu que l’avocat rampait comme une limace, tout couvert de sang. James aurait mieux fait de lui demander par quel miracle il était encore vivant.

À cet instant, il a repéré un petit cercle noir au centre de l’auréole.

— On vous a tiré dessus ! s’est étranglé James.

Il a aussitôt voulu aider Lowry à se retourner sur le dos, mais celui-ci l’a arrêté d’un geste, en grognant.

— C’est James, monsieur, a tenté de le rassurer mon frère.

— James ?

— Moriarty, oui.

Lowry l’a empoigné par son tee-shirt. Le mouvement a été si brusque que James en a sursauté.

— Les lutins, James. Les lutins et le cordonnier. Répète.

L’homme était pris de soubresauts.

— James ?

Cette fois, ça n’était pas la voix de Lowry. James a mis une seconde à reconnaître Lexie Carlisle. Lexie et lui avaient un passif. Ils s’étaient un peu… « rapprochés » pendant l’année scolaire. Mais ça ne s’était pas super bien passé entre eux.

— Lexie ?

— C’est qui, lui ? a-t-elle demandé en quittant l’obscurité des bois pour la clarté de la clairière.

— Répète, a de nouveau ordonné Lowry à James.

— Les lutins…

— Et ? a insisté l’avocat.

— Les lutins et le cordonnier.

— Ma chaussure, a embrayé l’homme en ôtant son soulier droit. Prends-la.

Lexie s’est agenouillée à côté de James.

— Il est blessé, a-t-elle observé.

— Ah bon ? J’avais pas remarqué ! l’a rembarrée mon frère.

— Oh, c’est bon.

— Prends la chaussure, a répété Lowry.

— Tu m’expliques ? a demandé Lexie.

— C’est M. Lowry. Tu sais, l’avocat de mon père.

— Mais… Ne me dis pas que tu l’as…

— Hein ? Moi ? Tu plaisantes ! Il était comme ça quand je l’ai trouvé. À l’instant même. Et il y avait un autre type. Et Moria, aussi. Là-bas.

— Moria ? Où ça ?

— Elle a filé. L’autre type… je ne l’ai pas bien vu.

— J’appelle les secours ! a décidé Lexie en sortant son portable.

Mais Lowry le lui a arraché d’une tape sur la main et Lexie a poussé un cri.

— Chut ! l’a houspillée James.

— Pas d’ambulance, a supplié Lowry. Pas le temps.

— Nous devons appeler les secours ! a insisté James. Vas-y, Lexie.

— Non ! a tonné l’avocat en agrippant l’adolescente par le poignet. Tu ne peux pas impliquer l’école, James. Songe un peu à l’héritage de l’établissement !

Lowry s’exprimait par langage codé afin de protéger les Éclaireurs. James avait été initié après la mort de notre père. Il était désormais le chef de la société criminelle secrète qui se réunissait dans les sous-sols de la Baskerville Academy.

Pas question d’y mêler la police. En évoquant le fameux « héritage », Lowry s’assurait que Lexie ne devinerait rien. Lowry avait été abattu en raison de son appartenance aux Éclaireurs.

— Le proviseur, a-t-il prononcé d’une voix rauque.

— Je vais chercher Crudgeon ! a embrayé Lexie.

— Non ! l’ont retenue en chœur James et Lowry.

Assise sur ses talons, la jeune fille en est tombée à la renverse.

— Je t’accompagne, a décidé James en ramassant la chaussure de l’avocat.

— On ne va pas l’abandonner ici, quand même ! s’est indignée Lexie.

— Vous n’avez pas le choix, a objecté l’avocat en crachant du sang. Ils ne vont plus tarder.

— Qui ça ? a cherché à savoir James. Qui vous a tiré dessus ? Qui ?

Mais tout était redevenu calme. Lowry demeurait immobile et muet.

— Je crois qu’il…, a commencé James sans parvenir à prononcer la suite.

Lexie et lui ont brusquement tourné la tête au bruit de pas lourds qui approchaient.

— James ? a murmuré Lexie.

— Je crois qu’il… qu’il ne respire plus.

James et Lexie se sont serrés l’un contre l’autre. Les pas se rapprochaient.

— Suis-moi ! a décidé l’adolescente en entraînant James avec elle.
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À force de fréquenter la chambre noire de l’école, j’avais fini par l’adorer. On travaillait le numérique et l’argentique, à Baskerville. Moi, je préférais l’argentique : j’étais sous le charme des révélateurs, des fixateurs, des séchoirs et des projecteurs. Les premiers temps, j’avais eu du mal avec les odeurs chimiques. La lumière rouge était limite flippante. Et puis, il y avait eu les photos : les tirages noir et blanc accrochés à une cordelette, comme des fanions. L’atmosphère était captivante : je devais surveiller les dosages et les minutages des différentes étapes, respecter les procédures. J’avais fini par accrocher. Je passais tout mon temps libre à développer des négatifs et réaliser des tirages.

Cela me changeait les idées. C’était agréable de pouvoir m’isoler de mes colocs, de mon frère, de mes études, de toutes les pressions liées à la vie en communauté. Une fois dans la chambre noire, je laissais le reste à la porte.

Ce besoin d’isolement était nouveau pour moi. Je savais certes qu’il existait, notamment chez les musiciens. Avant cela, j’y avais goûté de rares fois, lorsque je me plongeais dans un livre au point d’en oublier de respirer. Dans la chambre noire, j’oubliais tout, je me concentrais sur la pellicule.

Même de fermer la porte à clé.

Or c’était indispensable pour protéger la pellicule et les tirages : si la lumière extérieure les frôlait, ils étaient fichus.

La porte s’est ouverte ; la lumière est entrée dans la chambre noire. Adieu, photos ! J’ai pivoté sur mes talons pour découvrir qui était le gros débile qui venait d’entrer sans frapper.

Une main s’est plaquée sur ma bouche ; on m’a fourré un papier entre les doigts.

— Ton frère, a prononcé un homme.

Un souffle davantage qu’une voix. Impossible de déterminer son âge.

Il m’a relâchée. La porte s’est fermée derrière lui. Je n’ai pas osé la rouvrir, ni poursuivre l’inconnu.

Au lieu de ça, je me suis enfermée à clé. Puis écroulée à genoux. Je ne pensais pas aux actes héroïques que j’aurais pu accomplir. J’essayais simplement d’analyser ce qui venait de se passer. La porte s’était ouverte. Un homme était entré. Il m’avait remis un papier. La porte s’était refermée.

À la lueur rouge de l’ampoule, j’ai lu le nom marqué sur le papier plié : « James Moriarty ».

À quoi bon me confier un message adressé à James ?

 

1) Un message, ça peut se transmettre autrement qu’en mains propres. Pourquoi ce choix ?

 

Hypothèses :

a) pour gagner du temps : ç’aurait été plus long par courrier ;

b) pour produire un effet : me faire peur, et s’assurer que je transmette ma peur à mon frère, afin d’accentuer l’importance ou le sens du message ;

c) par panique : l’auteur du message a été pris de court, cf. a). J’en ai déduit qu’il se sentait menacé ou qu’il était blessé…

 

2) Pourquoi ne pas déposer le message dans la chambre de mon frère ; pourquoi me le confier ?

 

Hypothèses :

a) le messager ignorait où se trouvait la chambre de James ;

b) les visites étaient interdites dans les dortoirs – le messager n’était ni un élève ni un employé de l’école ;

c) à moins que ce ne soit justement un élève ou un employé, et qu’il ait craint d’être surpris dans un dortoir où il n’avait pas à se trouver ;

d) le messager me connaissait de vue, mais pas mon frère.

 

Il y avait sans doute d’autres questions et hypothèses à formuler, mais aucune ne m’est venue à l’esprit. Je me suis relevée, puis j’ai rallumé la lumière.

J’ai arraché le scotch qui maintenait le papier plié, et j’ai découvert le message.

Lui Indices Re


Je l’ai replié, puis j’ai entrouvert la porte. Je n’avais plus du tout la tête à mes travaux. L’atelier de travaux manuels était désert. J’ai fait un pas, ma semelle a dérapé, j’ai failli m’étaler. Le sol était mouillé. Ça faisait une petite flaque, et j’ai repéré deux traces de roulettes qui s’en éloignaient. Comme celles du chariot d’entretien.

Un wombat ? me suis-je interrogée. C’est le surnom que les élèves de l’école donnaient aux responsables des dortoirs.

Un wombat m’aurait remis ce message ? Ce n’était guère probable. Un wombat se serait contenté de glisser la feuille sous la porte de la chambre de James.

Un bref instant, j’ai envisagé de suivre les traces au sol qui s’enfonçaient dans l’atelier.

Mais je n’étais pas d’humeur aventurière. Loin de là. Je tremblais comme une feuille.

Alors j’ai pris une grande inspiration et j’ai couru jusqu’aux Briques (les dortoirs de Baskerville) sans me retourner.

Les réponses pouvaient bien attendre.
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Vous ne serez pas surpris d’apprendre que Lexie Carlisle lisait le Boston Herald. On était si peu nombreux à s’être inscrits aux cours d’été que la salle commune était quasi vide.

Je suivais des yeux Lexie qui naviguait entre les sofas, les banquettes, les tables basses et les ficus en plastique, à la lueur des lustres en bois et chrome poli de style années 1960.

Le journal sous le bras, elle cherchait James parmi les élèves réunis là en attendant le dîner. Elle l’aurait trouvé en moins de deux… s’il avait été présent.

Les autres élèves s’étonnaient de nous voir ici, Lexie, James et moi. Je me disais que les parents de Lexie, comme nos tuteurs, l’avaient inscrite parce qu’ils ne savaient pas trop « quoi faire de la petite chérie ». Et non pour qu’elle améliore sa moyenne. Son père était décédé, comme le nôtre. Le sien, l’hiver précédent ; le nôtre, quelques semaines auparavant. James et moi avions également perdu Ralph, le chauffeur de notre famille, auquel nous étions très attachés, dans un accident de voiture. Quelle année ! La mère de Lexie avait du mal à remonter la pente. James et moi n’avions plus de mère. Elle avait disparu des années plus tôt, pour des raisons inconnues. Nous n’acceptions toujours pas son absence, mais nous ne pouvions rien y changer.

Bref ! Lexie, James et moi avions été « casés » le temps d’un été. Lois, notre ancienne nounou, à qui notre tuteur légal avait confié notre garde, aurait été bien embarrassée de nous avoir sur les bras jusqu’à la rentrée. Comme James et moi, la mort de Ralph l’avait dévastée.

J’épiais donc Lexie dans la salle commune. Elle avait une drôle de façon de tenir le journal, comme si on le lui avait greffé sous le bras. Sans blague ! Elle ne s’intéressait ni aux sudokus ni aux mots croisés. Encore moins à son horoscope. Non, ce journal remplissait une fonction. Il dissimulait peut-être la raison pour laquelle mon frère s’était intéressé à Lexie la Loose ?

James est entré dans la salle commune comme un prince. Il avait depuis peu une haute opinion de lui-même, et ça ne me plaisait pas. Je savais qu’il était sûr de lui mais timide vis-à-vis du monde extérieur. Pourtant un déclic avait dû se produire. Il se comportait désormais comme s’il connaissait un secret que tout le monde voulait découvrir. Les filles le remarquaient, à présent. Dans la salle, j’en ai vu plusieurs qui lui adressaient des signes discrets de la main, ou un sourire engageant. Écœurant ! Les garçons, eux, se rangeaient en deux camps : les sbires de James et ceux qui faisaient comme s’il n’existait pas.

Dès que Lexie a aperçu James, elle lui a tourné le dos, serrant plus fort le journal sous son bras.

Je me suis approchée de Lexie afin de mieux voir son précieux journal. Et j’ai mémorisé les photos qui l’illustraient.

Puis je suis allée consulter la table des journaux et périodiques. Il y avait là trois exemplaires du New York Times, du Boston Herald, du Washington Post et de USA Today. Intacts, à ma grande surprise. Pendant l’année scolaire, je n’aurais trouvé là qu’un ou deux exemplaires, tout froissés à force d’avoir été lus et relus. Décidément, pendant la session estivale, rien n’était comme d’habitude !

Les photos correspondaient à celles du journal de Lexie. C’était donc la même édition. Je me suis assise pour feuilleter le journal et parcourir les gros titres. Chaque fois que je tournais une page, j’en profitais pour épier James et Lexie. Je me doutais qu’ils allaient se rapprocher. Comme les deux pôles d’un aimant.

La page des nouvelles locales évoquait une saisie de drogue, la sécurité mise en place pour un match de hockey, un gros « événement météo » prévu pour le lendemain. Et ce titre tout en haut :

UN CÉLÈBRE AVOCAT
RETROUVÉ MORT


J’ai survolé l’article.

Conrad Lowry, l’avocat de notre famille, avait été assassiné à Boston. Son corps avait été retrouvé dans un parc de Roxbury – le deuxième quartier le plus dangereux de la ville, d’après l’article. M. Lowry était mort ?

Je ne le connaissais pas tant que ça, mais il travaillait pour Père depuis une éternité. C’est lui qui nous avait confiés à Lois et Ralph après la mort de Père.

Les enquêteurs n’avaient trouvé sur lui ni portefeuille, ni bijoux, ni le moindre objet personnel. Ils l’avaient identifié grâce à une étiquette de pressing agrafée à la doublure de son veston.

Le souffle court, je me suis demandé ce qui intéressait Lexie dans ce journal. Savait-elle que cette nouvelle nous concernait, James et moi ? Si oui, comment ? Qui avait pu lui dire que M. Lowry était l’avocat de Père ?

Ça m’a fait un drôle d’effet. En un clin d’œil, l’indignation et la peur ont fait place au soupçon. Ralph, M. Lowry, Père : accident de voiture, agression dans un parc, chute d’un escabeau. Prises séparément, ces trois morts pouvaient être attribuées à la fatalité. Les victimes se trouvaient au mauvais endroit, au mauvais moment. L’article du Boston Herald n’indiquait pas ce que M. Lowry fabriquait à Roxbury, seul, dans un parc. La police ne l’avait sans doute pas encore déterminé. On ne le saurait peut-être jamais.

James et Lexie se sont isolés près d’une large fenêtre qui donnait sur l’ouest du campus : les courts de tennis, le terrain de football et, au-delà, la forêt et les collines. Lexie a passé le journal à James. J’avais vu juste.

James a lu l’article. Puis il s’est tourné vers Lexie, les sourcils froncés. Ils ont échangé quelques mots à voix basse.

Mais dans sa réaction manquait la surprise. James n’était pas le moins du monde choqué, troublé ni peiné d’apprendre la mort de M. Lowry. Il n’a pas dégainé son téléphone. Au contraire, il s’est replongé dans l’article. Il s’interrompait de temps en temps pour consulter Lexie. À les observer de loin, on aurait dit qu’ils discutaient d’un devoir à rendre, plutôt que de la mort de notre tuteur légal.

La jalousie a déferlé en moi. C’est moi qui aurais dû être en train de parler de ça avec James, et non Lexie. Comment avait-elle pu prendre ma place aussi rapidement ? Le pire, c’est que j’appréciais Alexandria Carlisle. Elle ne se maquillait jamais, portait des tenues décontractées. Quand elle s’en donnait la peine, elle pouvait avoir une allure folle – c’était rare.

Mais elle était allée montrer le journal à James. À aucun moment celui-ci ne m’a cherchée du regard dans la salle. Pourquoi l’école ne nous avait-elle pas prévenus ? Tout le monde avait été pris de court ?

Ce que Lexie et James se sont dit ce soir-là, je ne devais pas l’apprendre avant plusieurs semaines.

[image: ]

— On aurait dû l’aider, a déclaré Lexie à James.

— Il l’a refusé expressément. Il savait qu’il allait mourir. Le temps pressait.

Lexie a reniflé.

— Je sais…, a fait James. C’est horrible.

Ils sont restés un moment sans rien dire.

— Qui a bien pu déplacer son corps ? a demandé tout bas Lexie. Boston, ça n’est pas la porte à côté… Pourquoi l’avoir transporté ? James ?

— Hmm ? Sans doute quelqu’un qui ne voulait pas qu’on le découvre ici.

— Mais pourquoi ? Tu m’écoutes, dis ?

— Hein ?

— Le proviseur n’aurait jamais ordonné une chose pareille. Ça n’est quand même pas une simple histoire de réputation à conserver !

— Non, tu as raison, a convenu James. Ça n’est pas le proviseur. Impossible !

— Tu n’as pas l’air bien convaincu. Qui a pu faire une chose pareille ? Et pourquoi ?

— Tu es sérieuse, là ? Tu te poses vraiment la question ? À ton avis, qui a intérêt à déplacer un cadavre, en général ?

— Le tueur !

— Chut ! Pas si fort… Oui, le tueur.

— Saperlipopette ! a ironisé Lexie.

— Je ne te le fais pas dire.

— Quelqu’un de Baskerville a tué l’avocat de ta famille ?

— Non ! Enfin, je n’en sais rien. L’énigme… Il a insisté… Les lutins et le cordonnier. C’est peut-être un indice ?

— C’est le titre d’un conte des frères Grimm. J’ai fait une recherche. Rien de follichon : des lutins tout nus qui rendent service à un vieux cordonnier. Ils fabriquent des souliers pendant que lui dort.

— Des lutins tout nus. Beurk. Moi aussi, j’ai cherché.

— Je m’en serais doutée. Je crois qu’il n’y a même pas de morale à ce conte.

— Et aucun rapport avec notre affaire. Un cireur de chaussures ? Je suis largué.

— Il y en a pourtant forcément un, a martelé Lexie.

— Tu es bien optimiste…

— Quelqu’un l’a abattu, James. Tu as bien entendu le coup de feu ?

Sans relever la question, mon frère a embrayé :

— Mais qu’est-ce que Lowry venait faire à l’école ? Ça n’a aucun sens.

Il feignait la surprise. Car il connaissait la raison de la présence de Lowry à l’école : les Éclaireurs. La société secrète qui se réunissait dans le sous-sol de la chapelle. Cependant, s’il y avait eu une réunion ce soir-là, James aurait dû être au courant.

Il savait qui interroger sur ce point. Mais pour cela, il allait devoir attendre la fin du dîner.

Les portes du réfectoire se sont ouvertes à la volée à cet instant précis. James a entraîné Lexie jusqu’à une table.
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À la table de M. Hinchman, on ne s’ennuyait jamais. Entraîneur de l’équipe de foot de l’école, et père de deux externes (les deux plus jolies filles du campus), Hinchman avait un visage juvénile et un rire communicatif. Tous les élèves l’adoraient. Les effectifs étant réduits en été, on se bousculait moins pour trouver une bonne place à sa table, le soir. James et Lexie se sont assis à la droite de Hinchman, Lexie à côté du professeur de maths.

— On lit le journal, à ce que je vois, a noté Hinchman. Excellente habitude à prendre, Alexandria.

Celle-ci a glissé le Herald sous ses fesses avant de répondre :

— Oui, j’aime me tenir au courant de ce qui se passe à Boston.

— La régate HORC est ma préférée de l’année. Vous y avez déjà assisté ? a répliqué James.

— Jamais, lui a avoué Hinchman. En octobre, je passe tous mes dimanches à la chasse. Quant aux samedis, ils sont naturellement occupés par les matchs.

— Vous chassez ? s’est étonnée Lexie. Vous tuez… des animaux ?

— Des oiseaux, des canards, des oies. Et nous les mangeons.

La mine désapprobatrice, Lexie s’est plongée dans son assiette.

— Des cailles, a poursuivi le professeur. Des faisans. Diego – je l’ai baptisé ainsi en hommage à Diego Maradona – possède un flair incroyable. Un chien de chasse hors pair.

— Je n’ai jamais vu un chien de chasse en pleine action, a repris James.

— C’est fabuleux : rien ne lui échappe ! Son odorat est quarante fois plus puissant que le nôtre. Si le cœur t’en dit, tu seras le bienvenu cet automne, James. Je serais ravi que tu m’accompagnes.

— Merci, monsieur.

Lexie a fusillé du regard mon frère, qui n’a pas relevé. Dans ces moments-là, il se sentait encore plus supérieur que d’habitude. Il y avait le commun des mortels, et puis il y avait James Moriarty, pour qui tout était possible.

On a servi le pain de viande et la purée. Les haricots, trop gras, n’ont pas eu un grand succès. Lexie évoquait la carrière de Maradona avec Hinchman. James, lui, était perdu dans ses pensées.

— Où voulais-tu en venir ? lui a demandé Lexie tandis qu’ils quittaient le réfectoire.

— Je me moquais bien de savoir s’il chassait des oiseaux ou des lapins, lui a répondu James. L’important, c’est le chien.

— Je ne te suis pas. Comme d’habitude, on va dire…

— Touché…, a souri James.

Ils sont sortis du bâtiment, la soirée était belle : il faisait doux et on entendait le chant des insectes. James et Lexie se sont arrêtés et ont laissé les autres élèves les dépasser.

Lexie a poussé un soupir. D’une main hésitante, elle a passé son petit doigt autour de celui de James. Les deux amis sont restés immobiles, à la fois gênés et émoustillés. Ils n’auraient échangé leur place contre rien au monde.

— Tu vas devoir t’expliquer un peu mieux que ça, a soufflé Lexie. Quand tu seras prêt.

— Compte sur moi.

— Je n’aime pas qu’on me laisse dans le noir.

— Entendu.

— On se retrouve au Tuck Shop ?

Le Tuck Shop était pour ainsi dire le repaire des élèves. Dans cette cafétéria, on pouvait jouer au billard, au ping-pong, au baby-foot, ou bien regarder la télé sur un grand écran. Le Tuck Shop ouvrait le soir après l’étude, et l’après-midi après les entraînements.

— Ça marche, a approuvé James.

Lexie lui a lâché le petit doigt et s’en est allée. Elle avait dû deviner que mon frère souhaitait être seul.

James s’est alors dirigé vers la chapelle.
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